T 


IlO 

=00 

=a> 
fo 

Icô 
Ico 


TEMOIGNAGE  OCULAIRE 


LOUVAIN 


TÉMOIGNAGE  OCULAIRE  À  LOUVAIN. 


Ce  récit  nous  a  été  fourni  par  l'intermédiaire  du  Révérend 
Père  Thurston,  de  la  Société  de  Jésus,  de  Farm  Street,  Londres. 
Pour  des  raisons  faciles  à  comprendre,  le  narrateur  est  obligé  de 
garder  provisoirement  l'anonymat,  comme  le  dit  le  texte  même. 
Mais  le  Révérend  Père  Thurston  se  porte  garant  de  l'honorabilité 
du  narrateur  et  de  ce  qu'il  se  déclare  être,  et  il  s'est  assuré  de  la 
véracité  du  récit. 

Nous  devons  faire  remarquer  que  l'auteur  de  ce  récit  est 
responsable  des  notes  au  bas  des  pages  aussi  bien  que  du  textr 
lui-même  ;  et  en  outre,  que  l'emploi  du  Terme  "  Père  "  n'implique 
pas  nécessairement  que  tous  ceux  qui  sont  ainsi  désignés  ont 
été  ordonnés  prêtres,  mais  seulement  qu'ils  sont  des  ecclésias- 
tiques se  préparant  à  l'ordination. 


Rapport  succinct  sur  des  faits  qui  se  sont  passés  à  Louvain 
dans  les  journées  du  25,  du  26  et  du  27  aout  1914. 

Sauf  indication  contraire,  j'ai  été  témoin  oculaire  de  ces 
événements.  Je  ne  puis  pas  garantir  l'exactitude  parfaite  des 
heures  indiquées  dans  le  rapport  ;  mais  les  erreurs  ne  peuvent 
pas  être  considérables.  Pour  des  raisons  faciles  à  comprendre, 
je  suis  obligé  de  garder  provisoirement  l'anonymat. 

X.  X, 

Docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques, 
Professeur  à  Louvain. 


Mardi  

25  août. 

6§L  p.m.         On  entend  le  canon  au  nord  de  la  ville.    Tout  à  coup  éclate 
en  ville  une  vive  fusillade  qui  dure  trois  ou  quatre  minutes. 

7h.  p.m.  Le  bruit  court  que  les  Français  approchent  de  la  ville  par  le 

sud.  Des  soldats  allemands  venus  au  Collège  pour  préparer 
un  cantonnement  quittent,  affolés. 

8h.  p.m.  Coups  de  feu  isolés  aux  boulevards,  puis  fusillade  de  plus 

en  plus  nourrie  dans  les  rues  voisines  du  Collège.  Des  balles 
sifflent  dans  le  jardin. 

9h.  p.m.  La  fusillade  s'apaise  pour  reprendre  par  intermittences 

jusqu'à  11  heures. 

lh.  p.m.  Fusillade  très  violente  en  ville  ;  pendant  quelques  instants 

décharge  d'une  mitrailleuse.    Je  m'endors. 

Mercredi 

26  août. 

h.  du  matin.  Je  suis  réveillé  par  les  lueurs  d'incendie.  Je  monte  sur  le 
toit  du  Collège.  Plusieurs  foyers  s'allument  successivement 
dans  la  ville.  Au  "Vieux  Marché"  où  se  trouve  l'extrémité 
du  bâtiment  de  la  Bibliothèque  de  l'Université,  les  maisons 
flambent  et  s'effondrent  les  unes  après  les  autres.  Je  suis 
anxieusement  les  progrès  de  l'incendie. 

ih.dumatin.       Les  maisons  adjacentes  à  la  bibliothèque  sont  en  feu. 

lfh.  Les  premières  flammes  s'échappent  du  toit  de  la  Bibliothèque. 

2àh.  La  Bibliothèque  est  entièrement  consumée. 

Le  bâtiment  des  archives  de  l'Université,  contigu  à  la 
Bibliothèque,  prend  feu. 

Une  pompe  à  incendie,  la  seule  tolérée  par  les  Allemands, 
protège  les  abords  de  l'Hôtel  de  Ville  menacé  par  l'incendie  des 
maisons  environnantes. 


3èh.  du 
matin. 


Sur  le  clocheton  central  de  la  Collégiale  de  St.  Pierre,  un 
homme  armé  d'une  torche  tâche  de  faire  flamber  les  abat-sons. 
Il  y  travaille  en  vain  pendant  une  demi-heure. 
Je  quitte  mon  poste  d'observation. 
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7ih.  du  Je  remonte  sur  le  toit.    Tout  le  toit  de  la  Collégiale  est  en 

matm.      feu  e^  s'effondre.    En  ville,  deux  nouveaux  foyers  s'allument. 

Ml(h-  A  part  quelques  coups  de  fusil  isolés,  la  matinée  est  calme. 

On  apprend  par  les  soldats  allemands  que  les  "civilistes"  ont 
.       tiré  sur  la  troupe  pendant  toute  la  nuit.":i:' 

5h.  p.m.         Après-midi  assez  calme.    Coups  de  feu  isolés. 

6h.  p.m.  je  vojs  passer  devant  le  Collège,  7  soldats  allemands,  évi- 
demment ivres,  ramenant  de  la  campagne  trois  vaches,  qu'ils 
y  avaient  volées  ou  réquisitionnées.  Ils  s'amusent  à  décharger 
sans  cesse  leur  fusil.  Aussitôt  les  sentinelles  des  postes  voisins 
déchargent  leurs  armes,  pour  effrayer,  sans  doute,  l'assaillant 
imaginaire  ;  et  de  proche  en  proche  les  décharges  se  propagent 
dans  toute  la  ville. f 

8fh.  p.m.  XJn  fait  analogue  se  représente.  Les  autorités  allemandes 
avaient  interdit  de  sonner  les  cloches  des  églises,  prétendant 
que  les  sonneries  étaient  des  signaux  donnés  aux  civils  pour 
tirer  sur  les  troupes.  Or,  à  8|h,  la  ville  étant  relativement 
silencieuse,  la  cloche  tinta  pour  le  coucher,  sur  le  toit  d'un 
collège.  Aussitôt  deux  sentinelles  postées  non  loin  du  Collège 
déchargèrent  rapidement  leurs  armes  quelques  fois  de  suite, 
et,  comme  à  6h,  la  fusillade  se  propagea  dans  toute  la  ville. f 

9h.  p.m.         L'incendie  de  la  ville  reprend  dans  de  plus  grandes  pro- 
portions   que   la  veille  et  dure  tonte  la  nuit.  Fusillades 
Jeudi  intermittentes. 
27  août. 

9h.  du  matin.       On  vient  annoncer  que  la  ville  doit  être  évacuée  ;  elle  sera 
bombardée. 

La  population  quitte  la  ville.  Spectacle  navrant.  Des 
femmes  malades  emportées  sur  de  petites  charrettes  traînées 
par  des  chiens.  La  population  est  calme  et  résignée.  Peu.  de 
gens  pleurent. 

Je  pars  avec  la  foule  dans  la  direction  de  Bruxelles.  Sur  la 
route  nous  rencontrons  des  troupes  allemandes.  Plusieurs 
soldats  allemands  pleurent  au  spectacle  de  ce  triste  défilé.  Un 
officier  me  crie  brutalement  en  montrant  la  foule  :  "  C'est  votre 
crime,  messieurs  les  ;curés." 

Après  trois  heures  de  marche,  j'arrive  à  Tervueren  où  est 
établi  un  poste  allemand.    A  l'entrée  du  village  j'entends  des 

*  1°  Il  est  possible  que  la  fusillade  de  6^h  du  soir,  qui  visait  un  groupe 
d'officiers  d'état  major,  partait  de  fusils  belges. 

2°  Il  semble  certain  et  presque  démontré  que  la  fusillade  de  la  nuit 
était  due  exclusivement  aux  soldats  allemands  affolés,  qui,  persuadés  que  la 
ville  était  envahie  par  les  Français,  tiraient  les  uns  sur  les  autres  dans 
la  nuit. 

f  Ce  sont  probablement  ces  fusillades  que  les  officiers  allemands  prennent 
pour  le  fait  de  "  civilistes  "  tirant  sur  leurs  troupes  et  qui  déclanchent  la 
permission  de  piller  et  d'incendier. 
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cris  ;  quand  je  m'approche,  des  soldats  se  précipitent  vers  moi 
en  vociférant  des  injures.  Ils  me  conduisent  près  d'autres 
ecclésiastiques  arrivés  avant  moi,  et  que  les  soldats  fouillent. 
On  laissait  passer  tous  les  civils,  les  ecclésiastiques  étant  seuls 
retenus.*  Au  milieu  des  injures  et  des  menaces,  on  me  fouille  à 
fond.  Le  soldat  occupé  à  cette  besogne  crie  tout  à  coup 
joyeusement  :  "  des  cartouches  !"  et  tire  de  la  poche  de  ma 
capote  une  .  .  .  demi-livre  de  chocolat.  IL  la  passs  à  un 
officier  qui  examine  et  retourne  l'objet  avec  défiance.  Je  ne 
pus  m' empêcher  de  rire  et  d'un  coup  d'ongle  je  déchirai 
l'enveloppe  de  papier  qui  laissa  voir  les  prétendues  cartouches. 
L'officier  me  rendit  le  paquet.  On  ne  me  vola  rien.  A  d'autres 
compagnons  on  prit  le  rasoir,  le  canif,  les  notes,  et  à  l'un 
d'entre  eux,  vingt  francs. 

Pendant  cette  visite  nous  étions  insultés  de  toute  manière. 
Voici  à  titre  d'échantillon  quelques  unes  de  ces  injures  que  je 
me  garde  de  traduire  : 

Lauerer, 
Hallunken, 
Hâssliche  Pfaffen, 
Schweine, 

Man  wird  Sie  kastrieren,  Schweine. 

Cette  dernière  plaisanterie  surtout  fut  répétée  et  conjuguée 
à  tous  les  modes. 

On  me  fit  passer  dans  la  boue  en  criant  : 

Durch  die  Scheisse,  die  Schweine  ! 

Assez  pour  constater  à  quelle  tourbe  nous  étions  livrés  ! 
Peut-être  dans  toute  armée  trouverait-on  une  lie  capable  de  ces 
procédés,  mais  ce  qui  est  inoui,  c'est  que  ces  choses  se  passaient 
devant  trois  officiers,  qui  laissaient  faire.  L'un  d'entre  eux, 
même,  nous  accusait  tout  haut  d'être  les  auteurs  des  fusillades 
et  d'avoir  excité  le  peuple  à  tirer  sur  les  troupes.  Un  des  trois 
officiers,  de  grade  inférieur,  paraissait  écœuré  de  la  scène.  Il 
me  regarda  comme  pour  me  faire  des  excuses  ;  mais  il  n'osait 
rien  dire. 

Je  fus  mené  ensuite  dans  une  prairie  entourée  de  palissades, 
où  je  trouvai  une  centaine  d'ecclésiastiques  rangés  en  quart  de 
cercle  sur  l'herbe,  sous  la  garde  de  soldats,  l'arme  abaissée. 
J'étais  fatigué  à  la  suite  de  deux  nuits  d'insomnie,  je  me 
couchai  sur  l'herbe  et  m'endormis. 

Quand  je  me  réveillai,  il  y  avait  environ  140  ecclésiastiques 
dans  l'enclos.  Parmi  eux,  le  recteur  de  l'Université,  les  vice- 
recteurs,  le  président  du  Collège  Américain,  un  monseigneur 
américain  portant  la  bande  pourpre  à  la  soutane.    Il  y  avait 

*  On  retint  pourtant  M.  Brants,  professeur  civil  à  l'Université,  et  M. 
l'avocat  X.  ;  ils  furent  fouillés  comme  nous  et  ne  furent  relâchés  sur  nos 
protestations  que  peu  avant  l'exécution  du  P.  Dupiéreux. 
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aussi  deux  religieuses.  Un  officier  sépara  26  ecclésiastiques, 
dont  j'étais,  et  nous  fit  ranger  contre  la  palissade  comme  si  l'on 
allait  nous  fusiller.  Les  prêtres  donnèrent  l'absolution.  Nous 
attendîmes  sept  ou  huit  minutes.  Un  officier  vint  nous  dire 
que  nous  étions  pris  pour  otages  et  que  nous  suivrions  la 
colonne  jusqu'à  la  fin  de  la  campagne. 

Le  groupe  de  26  fut  ensuite  conduit  hors  de  l'enclos  et  fut 
dirigé  à  travers  une  prairie  vers  un  bois  voisin.  Un  sous- 
officier  marchait  à  côté  de  moi  ;  il  passa  près  d'un  soldat  qui 
lui  dit  quelques  mots  que  je  n'ai  pas  entendus,  et  le  sous  officier 
répondit  entre  les  dents:  "  Es  wird  einer  geschossen,"  "  on  va 
en  fusiller  un." 

A  200  mètres  du  bois,  on  nous  fit  ranger  sur  deux  rangs, 
le  dos  tourné  vers  le  bois.  A  ce  moment,  Monseigneur 
Willemson,  Américain  (orthographe  incertaine)  et  le  président 
du  séminaire  américain,  Monseigneur  de  Becker,  sortirent 
des  rangs,  tendant  à  un  officier  leurs  papiers  d'identité  et 
voulant  s'expliquer  ;  ils  ne  furent  pas  écoutés  :  "  Nein,  nein,* 
hurla  l'officier,  en  tournant  les  talons  ;  puis  il  s'en  alla. 

Nous  vîmes  alors  arriver  entre  deux  soldats,  bayonnette 
au  canon,  et  accompagné  de  deux  officiers,  le  père  Eugène 
Dupiéreux.  Il  tenait  de  ses  deux  mains  jointes  son  crucifix  et 
son  chapelet.  Nous  comprîmes.  Arrivé  à  4  mètres  de  nous 
le  groupe  s'arrêta.  Un  officier  demanda  qui  de  nous  savait 
l'allemand.  Le  Père  Schill,  Luxembourgeois,  s'avança.  Avec 
toutes  sortes  de  menaces  brutales  on  lui  fit  lire  en  français,  puis 
traduire  en  allemand  le  texte  trouvé  sur  le  Père  Dupiéreux. 

Le  texte,  qui  était  une  note  privée  écrite  sur  un  demi-feuillet 
de  papier  à  lettre,  mise  en  poche  par  mégarde  dans  la  hâte  du 
départ  avec  d'auires  papiers,  disait  en  substance  ceci  :  "  Au 
commencement  de  la  guerre,  nous  riions  quand  les  journaux 
français  parlaient  de  l'invasion  des  hordes  barbares.  Ceux  qui, 
comme  nous,  ont  vu  la  conduite  des  Allemands  à  Louvain  savent 
maintenant  à  quoi  s'en  tenir.  Genséric  n'avait  point  d'autres 
procédés  ;  et,  après  l'incendie  de  la  Bibliothèque  de  l'Université, 
les  barbares  n'ont  plus  rien  à  reprocher  au  Calife  Omar 
incendiant  la  Bibliothèque  d'Alexandrie.  Et  tout  cela  au  nom 
de  la  culture  germanique  !  " 

Quand  le  texte  fut  lu  et  traduit,  il  y  eut  un  moment  de 
silence.  Le  Père  Dupiéreux  demanda  de  pouvoir  recevoir 
l'absolution.  "  Quoi  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça,  l'absolution  ?  " 
lui  fut-il  brutalement  répondu.  Il  reprit  :  "  voir  un  prêtre." 
On  répondit  oui.  Un  prêtre  s'avança,  entendit  sa  confession, 
donna  l'absolution  au  Père  agenouillé.  Quand  il  se  fut  relevé, 
le  confesseur  lui  serra  la  main,  et  après  quelques  mots  échangés, 
le  Père  Dupiéreux  partit  seul  s' avançant  dans  la  direction  du 
bois.    Il  était  pâle,  mais  fort  calme. 

A  ce  moment  nous  avions  tous  le  dos  tourné  du  côté  du  bois. 
Pour  nous  forcer  à  voir  l'exécution,  on  nous  donna  l'ordre  de 
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nous  retourner  et  l'on  posta  des  soldats  derrière  nous  avec 
l'ordre  :  "  S'il  y  en  a  un  qui  bouge,  tirez  dessus." 

Arrivé  à  30  mètres  de  nous,  le  Père  Dupiéreux  reçut  l'ordre 
de  s'arrêter.  Quatre  soldats  vinrent  se  ranger  à  dix  mètres 
devant  nous.  Le  feu  fut  commandé  par  un  sous-officier.  Le 
Père  tomba.  Il  y  eut  deux  minutes  de  silence.  Le  Père  levait 
encore  le  bras.  On  nous  fit  nous  retourner.  La  victime  fut 
achevée  d'un  coup  de  fusil  dans  la  tempe  et  ensevelie.* 

Nous  ignorons  si  le  Père  Dupiéreux  a  été  jugé.  En  tout  cas, 
d'après  les  supputations  faites,  le  jugement  n'a  pas  duré  dix 
minutes.  D'ailleurs  les  officiers  qui  étaient  là  connaissaient 
imparfaitement  ]e  français,  et  le  Père  Dupiéreux  ne  savait  pas 
l'allemand.    Personne  n'a  pu  l'assister  dans  sa  défense. 

Dans  l'entretemps,  on  nous  expliqua  que  nous  étions  otages, 
et  que  si  on  tirait  sur  les  troupes,  nous  serions  tous  fusilles. 

3h.  p.m,  Qn  nous  fit  monter  sur  des  chariots.    Certains  conducteurs 

permettaient  qu'on  s'assît  à  côté  d'eux  sur  le  siège  ;  d'autres 
exigeaient  qu'on  s'installât  sur^  les  sacs  de  pommes  de  terre, 
de  foin,  ou  les  autres  objets  dont  étaient  chargés  les  chariots. 
On  partit.  On  nous  fit  traverser  Bruxelles  par  les  grandes 
artères  :  la  chaussée  d'Anderghem,  la  rue  de  la  Loi,  les  Boule- 
vards.   Puis  on  poursuivit  sa  route  dans  la  direction  de  Hal. 

7h.  p.m.  Il  faisait  noir,  nous  étions  à  8  kilomètres  de  Bruxelles,  nous 

n'avions  rien  pris  depuis  7  heures  du  matin.  Un  officier  vint 
nous  avertir,  poliment  d'ailleurs,  que  nous  étions  libres. 
C'était  le  résultat  des  démarches  faites  à  Bruxelles  chez  les 
ministres  étrangers  par  la  foule  indignée,  qui  nous  avait  vu 
passer  à  Bruxelles  sur  nos  chariots. 

D'autres  groupes  d'ecclésiastiques  captifs  eurent  un  sort 
analogue.  Quelques-uns  furent  relâchés  avant  nous,  d'autres 
seulement  30  heures  plus  tard  et  eurent  à  subir  aussi  toutes 
sortes  d'avanies. 


Le  "  Catholic  Herald  of  India  "  du  25  novembre  1914,  publie 
le  récit  suivant  de  la  fuite  de  Louvain  et  de  l'exécution  du 
P.  Dupiéreux,  écrit  par  le  P.  Schill.  Le  P.  Schill  est  le  prêtre 
qui  fut  forcé  de  lire  le  papier  trouvé  sur  le  P.  Dupiéreux  : — 

"  Yers  huit  heures,  pendant  que  j'étais  en  train  de  nettoyer  ma  chambre, 
une  voix  résonna  dans  le  corridor  :  '  Tout  le  monde  à  la  porte  :  dans  une 
heure  la  ville  doit  être  évacuée.'''  Une  demi-heure  plus  tard  nous 
prenions  la  route  de  Bruxelles.    C'était  un  spectacle  déchirant  ;  des  masses 


*  Parmi  les  26  ecclésiastiques  qui  furent  obligés  de  voir  l'exécution  du 
Père  Dupiéreux,  se  trouvaient  environ  16  de  ses  compagnons  d'étude,  et  en 
particulier  son  propre  frère  jumeau,  le  Père  Robert  Dupiéreux. 

Ce  détail  était  ignoré  par  les  Allemands. 

Le  Père  Eugène  Dupiéreux  avait  23  ans.  Il  était  étudiant  ecclésiastique  ; 
après  avoir  fait  des  études  classiques  à  la  Faculté  de  philosophie  et  de 
sciences  de  Namur,  il  venait  d'achever  sa  première  année  de  philosophie 
à  Louvain. 
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de  gens  sortaient  en  flots  de  la  ville,  les  uns  portant  des  paquets,  les  autres 
s'enfuyant  sans  autre  chose  que  les  vêtements  qu'ils  avaient  sur  le  corps, 
d'autres  portant  des  malades  ou  de  petits  enfants  :  je  portais  moi-même 
un  petit  bambin  aux  pieds  nus.  De  temps  à  autre  nous  rencontrions  des 
sentinelles  allemandes,  et  quand  nous  approchions  d'eux  en  levant  les  bras 
et  en  agitant  des  mouchoirs,  ils  nous  accueillaient,  l'insulte  à  la  bouche  : 
Schweinepriester  !  Hallunken  !  (Cochons  !  Canaille).  Yous  excitez  les  gens 
à  tirer  sur  nous  !  Das  sind  die  Richtigen  !  D'autres  soldats  s'excusaient  : 
"  Die  Unschuldigen  mùssen  mit  den  Schùldigen  leiden  !  "  (Les  innocents 
doivent  souffrir  pour  les  coupables.)  Après  deux  heures  d'une  marche 
fatigante,  et  après  avoir  traversé  sains  et  saufs  plusieurs  avant-postes,  nous 
atteignîmes  enfin  Tervueren.  Mais  nous  nous  étions  réjouis  trop  tôt  ;  nous 
tombâmes  tout  à  coup  sur  un  certain  nombre  de  soldats  qui  barraient  la 
route.  Ils  nous  arrêtèrent  et  nous  ordonnèrent  de  vider  nos  poches  et  d'en 
étaler  le  contenu  sur  le  sol  dans  la  boue.  Nous  fûmes  tous  placés  en  file, 
les  soldats  se  tenant  en  face  de  nous,  et  nous  lançant  les  insultes  habituelles  : 
Schweine  !  &c.  L'officier  leur  avait  commandé  de  se  tenir  à  distance,  mais 
il  n'eut  pas  plus  tôt  tourné  le  dos,  qu'ils  se  précipitèrent  sur  nous.  L'officier 
s'élança  sur  eux,  le  revolver  à  la  main.  L'on  nous  fouilla  ensuite.  Je 
déboutonnai  le  haut  de  ma  soutane,  pensant  que  cela  suffirait,  mais  le 
soldat  l'ouvrit  violemment  de  haut  en  bas,  faisant  sauter  tous  les  boutons  sauf 
un.  Pendant  qu'il  me  fouillait,  il  essaya  d'  introduire  une  cartouche  dans 
une  de  mes  poches  ;  heureusement  le  P.  X.  remarqua  la  manœuvre  et  en 
avertit  l'officier.    Je  ne  sais  si  le  soldat  fut  puni. 

Lorsque  l'on  eut  fini  de  nous  fouiller,  nous  fûmes  tous  conduits  dans  un 
champ  qui  longeait  la  route  et  l'on  nous  dit  de  nous  asseoir  sur  l'herbe 
humide,  pendant  que  les  soldats  montaient  la  garde.  Nous  .  restâmes  là  une 
heure  environ,  et  y  fûmes  rejoints  par  des  religieux,  des  prêtres  et  des 
religieuses,  à  mesure  qu'ils  arrivaient  de  Louvain  ;  l'on  nous  plaça  alors  sur 
deux  rangs  le  long  d'une  palissade  qui  traversait  le  champ  ;  on  eût  dit  que 
nous  allions  être  fusillés,  aussi  suspendîmes -nous  notice  chapelet  autour  de 
notre  cou,  nous  primes  notre  crucifix  en  main  et  reçûmes  l'absolution  des 
mains  d'un  prêtre.  Deux  individus  aux  figures  sinistres  s'étaient  mêlés  à 
nous  je  ne  sais  comment.  Toutefois,  comme  l'un  de  nous  demandait  à 
l'officier  ce  qui  allait  arriver,  il  nous  rassura  et  nous  dit  que  nous  n'avions 
rien  à  craindre.  L'on  nous  distribua  ensuite  par  groupe  de  vingt  ;  l'on  plaça 
le  mien  derrière  la  palissade  dans  l'autre  partie  de  la  prairie,  et  l'on  nous 
laissa  à  la  garde  d'un  soldat  honnête  et  bon  qui  permit  aussitôt  à  quelques 
uns  d'entre  nous  de  se  retirer  pour  une  minute.  Mais  aussitôt  que  l'officier 
l'eut  remarqué,  il  se  précipita  le  revolver  à  la  main,  et  injuria  le  soldat  en 
termes  violents  :  "  Que  vous  ai -je  dit  ?  Si  quelqu  'un  bouge,  il  sera  fusillé." 
Est-ce  ainsi  que  vous, obéissez  à  mes  ordres  ?"  Le  soldat  s'indigna  et  sans 
dire  une  parole  regarda  l'officier  dans  le  blanc  des  yeux.  Je  me  tenais  tout 
près  et  assistai  à  toute  la  scène. 

Exécution  du  P.  Eugène  Dupiéreux. 

Après  quelque  temps,  j'oublie  combien  de  temps,  nous  vîmes  le  P. 
Dupiéreux  venir  vers  nous,  gardé  par  deux  soldats,  un  troisième  suivait  un 
papier  à  la  main.  Ce  dernier  demanda  à  qui  appartenait  cet  écrit  ;  le 
P.  Dupiéreux  déclara  que  c'était  à  lui;  comme  le  soldat  demandait  un 
interprète,  je  fus  désigné.  Mais  que  vois- je  ?  Le  Père  avait  une  grande 
croix  marquée  à  la  craie  dans  le  dos  ;  il  tenait  son  crucifix  à  la  main,  et  le 
regardait  fixement.  Le  soldat  me  présenta  le  papier  et  l'officier  dit: 
"  Attention,  vous  allez  d'abord  lire  ce  papier  en  français,  puis  vous  le 
traduirez  en  allemand.  Si  vous  omettez  ou  ajoutez  un  seul  mot,  vous 
serez  fusillé  avec  lui."  Mon  cœur  battait  violemment;  le  pauvre  Père 
était  déjà  condamné  !  Que  faire  ?  Si  je  refusais  de  lire  le  papier,  il  y 
aurait  deux  victimes  ;  si  je  le  lisais,  le  Père  serait  fusillé  sur  le  champ  !  La 
substance  de  ces  notes  était  ce  qui  suit  :  "  Les  Allemands  ont  envahi  la 
Belgique  le  fer  et  le  feu  à  la  main  ;  cette  horde  de  barbares  a  dévasté 
tout  le  pays.    Lorsqu'  Omar  détruisit  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  personne 


9 

ne  crut  qu'un  tel  acte  de  vandalisme  pût  se  répéter.  Il  s'est  répété  à 
Louvain,  la  bibliothèque  a  été  détruite.  Tel  est  le  1  Germanische  Kultur  ' 
dont  ils  se  vantaient  tant  !"  * 

Comme  je  lisais  ces  paroles,  l'officier  m'arrêta  :  "  Genug, — Ab  !  "  (cela 
suffit),  et  comme  quelques  uns  essayaient  de  le  pacifier  :  "  Kein  Wort 
mehr  !  "  (pas  un  mot  de  plus  !).  Alors  le  Père,  qui  avait  écouté  la  lecture 
avec  un  calme  et  un  sangfroid  parfait,  demanda  à  recevoir  l'absolution. 
Cela  fut  expliqué  à  l'officier  qui  accorda  la  permission.  Après  sa  con- 
fession, le  Père  se  leva.  L'officier  donna  le  commandement  :  "  Yorwàrts 
for  die  front  !  "  Sans  un  moment  d'hésitation  le  Père  marcha  de  l'avant 
les  yeux  fixés  sur  le  crucifix.  A  environ  15  yards  de  nous,  le  Père  s'arrêta 
au  commandement  de  l'officier.  Alors  quatre  soldats  furent  appelés  et  se 
placèrent  entre  la  victime  et  nous-mêmes.  Le  commandement  retentit  : 
"  Legt  an  !  Feuer  !  "  Nous  n'entendîmes  qu'une  détonation  ;  le  Père  tomba 
sur  le  dos.  Un  dernier  frisson  parcourut  ses  bras.  Alors  on  dit  aux 
spectateurs  de  se  retourner  :  parmi  eux  se  trouvait  le  frère  jumeau  de  la 
victime.  L'officier  se  baissa  sur  le  corps,  et  déchargea  son  fusil  dans 
l'oreille,  la  balle  sortit  par  l'œil. 

L'officier  me  fit  alors  traduire  la  proclamation  suivante  :  "  Vous  allez  vous 
en  venir  avec  nous  dans  nos  chariots.  Quand  nous  parviendrons  à  un 
village,  on  choisira  deux  ou  trois  d'entre  vous  pour  aller  avertir  le  bourgmestre 
qu'il  est  responsable  de  la  conduite  de  ses  gens.  Si  un  seul  coup  de  fusil  est 
tiré  d'une  maison,  tout  le  village  sera  incendié  ;  vous  serez  fusillés  et  les 
habitants  avec  vous." 

Après  cela  nous  montâmes  sur  les  chariots,  essayant  de  trouver  quelque 
place  où  nous  asseoir,  des  planches,  des  sacs  de  grain,  etc.  Nous  avions 
parmi  nous  Mgr.  Ladeuze.  Recteur  de  l'Université  de  Louvain,  et  Mgr.  de 
Becker,  Président  du  Séminaire  américain.  Lorsque  nous  traversâmes 
Bruxelles,  une  foule  de  gens  anxieux  se  rassembla  sur  les  boulevards,  se 
demandant  ce  que  tout  cela  signifiait.  Ce  n'est  qu'  à  huit  heures  du  soir  que 
nous  fûmes  mis  en  liberté,  grâce  à  l'intervention  du  P.  Provincial. 

SCHILL,  S.J. 

27  août  1914. 
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